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	Olivia Dean

	

	

À lui, corps et âme

	Volume 8



	
		1. Après l'orage, la tempête

		J’entends les pneus crisser. Nous roulons au moins à 85 km/h en ville. Je suis ballottée dans tous les sens, j’ai la tête qui tourne. Je tente vainement de me tenir à la poignée au dessus de la portière. À cent mètres, je vois le feu vert, je prie pour qu’il passe au rouge ! Sur la droite, une fille en Vespa rouge, lunettes de soleil et jupe volante à fleurs. En sens inverse, un bus sort de son arrêt et revient sur la chaussée. C’est un étau, il faut ralentir ! Je sens le moteur vrombir pour foncer et forcer le passage entre les deux. Je retiens mon souffle. La Vespa fait une embardée et la fille manque de tomber. Le bus pile et les passagers claquent contre la vitre. Les klaxons hurlent, alors que nous glissons à toute allure dans la brèche. Passé ! Je sens le moteur qui vrombit, le chauffeur qui accélère sa course folle. Il serre les mâchoires et enfonce son pied au plancher. La berline gronde. Trente mètres, feu orange. Vingt mètres, feu orange. Dix mètres, feu rouge… Les véhicules arrêtés au croisement frémissent et redémarrent pour avancer en nous barrant la route. Nous allons leur foncer droit dessus ! Le cycliste ne regarde pas. Non ! Il tourne la tête, il crie ! Il se laisse tomber de son vélo. Notre voiture attaque le croisement à 110 km/h. Je hurle de terreur. Une Twingo verte va nous rentrer dedans. Elle pile d’un coup ! Sa plaque d’immatriculation balafre notre véhicule de bout en bout sur le côté. Le bruit de griffure métallique m’arrache les oreilles.

		Tout l’habitacle sursaute… Une bosse ! Nous avons roulé sur quelque chose… Le cycliste ! Où est-il ? Je me plaque, paniquée, à la vitre. Nous avons roulé sur sa roue avant. Le métal a éclaté et des débris de pneus ont volé sur le pare-brise de la Twingo. La scène disparaît en un instant ; nous sommes déjà loin.

		Je lance, affolée :

		« Mais qui êtes-vous ? »

		Silence.

		Je crie :

		« Qui êtes-vous ? Pourquoi moi ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Répondez-moi ! »

		Ma voix se brise. Les Russes me regardent avec un sourire narquois. Les larmes montent, mon cœur explose. Soudain, je hurle, je me jette sur l’un d’entre eux. De mes poings je frappe, je frappe aussi fort que je peux, devant moi. J’ai les yeux fermés, je ne vois rien. Au visage, aux yeux, au nez, plus fort, je frappe, partout. J’ai l’impression de frapper un oreiller, cela ne lui fait rien ! L’autre gars se jette sur moi et m’agrippe les poignets. Je crie, je me débats, je donne des coups de pied. J’ai des talons. Je veux leur faire mal. Je veux qu’ils arrêtent. Laissez-moi ! Laissez-moi ! Le premier gars essaie de m’attraper les chevilles. Je lutte, mes talons lui vont dans la tête, au visage. J’espère que je lui fais mal. Encore, encore, encore ! Je hurle, je m’époumone. Je suis en larmes. L’autre, me tenant les poignets, m’enjambe et se tient sur moi à califourchon pour me mater. Ses cuisses puissantes me bloquent, mais je ne me laisse pas faire. Je me déhanche ; je glisse de la banquette et il perd sa prise. Je me retourne et me rue sur le chauffeur pour empoigner sa tête. Mais je suis stoppée en plein élan ! On m’a attrapé les cheveux et on me tire en arrière à m’arracher la tête. Je crie tout ce que je peux, je pleure, c’est strident ; le bruit a l’air de faire trembler la voiture. Les types se parlent en russe. Le chauffeur fulmine. Il les somme de me calmer. Il n’arrive pas à conduire.

		La tension monte dans la voiture. Une fraction de seconde, les deux Russes se sont tournés en même temps vers le chauffeur pour lui beugler un truc. J’attrape la boucle de la ceinture de sécurité, je la lève haut derrière ma tête et, de toute la force encore en moi, je l’abats sur la cuisse du gars à côté de moi. Ça déchire net son pantalon et le métal pénètre dans sa chair. Il crie. Je vais aussi loin que possible. La boucle est fichée dans sa viande. J’agrippe dans mon sac mon flacon de parfum que je fais voler sur le crâne de gars en face de moi. Ça ricoche sur son arcade sourcilière. Le temps qu’il mette la main à la tempe, je me jette sur la poignée de la portière et je l’ouvre. Nous sommes encore à 100 km/h. L’asphalte file à tout allure vingt centimètres sous mes pieds. La portière tangue, balance et frappe contre les poteaux du trottoir dans un vacarme fracassant. Soudain, la portière heurte un passant, et revient me percuter le crâne.

		Je sens quelque chose passer sur ma gorge : la ceinture de sécurité ! L’un de mes ravisseurs l’a passée par-dessus ma tête et me tire en arrière par le cou en tenant les deux bouts de la sangle. On m’étrangle ! J’ai du sang sur ma robe ! Il goutte depuis la boucle qui était fichée dans la cuisse du type. Je crie en projetant ma tête en arrière. Bam ! Ça lui claque sur le visage. Je sens le coup porter. Fort. Ça résonne et j’ai mal au crâne. J’ai entendu craquer. J’espère que c’est son nez. Je plonge dans mon sac. Première chose en main, mon rouge à lèvres. Je me tourne d’un coup vers l’autre gars et me lance sur lui. Il empoigne ma main et ma gorge. D’un coup de paume aussi puissant que possible vers son visage, je lui fourre le tube dans la narine. Il hurle ! Il me lâche. Je me retourne vers la portière, ruisselante de larmes et de sueur… Stop ! Une main puissante plaquée sur ma bouche et mon nez. Ça sent fort. Chloroforme… Impuissante… Je veux hurler… Mes membres se soulèvent un peu, puis s’effondrent.

		Plus rien.

		***

		Doucement, mes yeux font la mise au point. Je cligne des paupières plusieurs fois. Je suis complètement groggy. J’ai l’impression d’avoir été droguée. J’ai du mal à rassembler mes pensées. Plus de bruit ; sons étouffés ; une ombre à côté de moi ; la pièce est sombre… Je n’ai pas la force… Je me rendors.

		Deuxième tentative : mes yeux se risquent à trouver la lumière. Je cligne. Le temps a dû passer. D’autres bruits. Doux. Sourds. Des murmures. On parle. J’entends prononcer mon nom.

		« …Comment ça, jusque vendredi ? dit une voix d’homme avec un accent.

		— Nous ne pouvons pas la lâcher avant. C’est notre monnaie. Il n’y a pas de raison d’être indulgent, lui répond une voix de femme qu’il me semble reconnaître…

		— Mais je me fiche de cette traînée ! Ça y est, je t’ai fait plaisir, je l’ai prise. Ce n’est plus mon problème maintenant.

		— Cette traînée, comme tu dis, t’amènera les diamants sur un plateau.

		— Et après ? demande l’homme.

		— Après, tu t’en débarrasses.

		— J’ai un ami d’enfance, il a un réseau auquel je pourrai la revendre un prix acceptable. Mais elle ne servira plus très longtemps.

		— On a encore le temps d’y penser. Deux jours.

		— Chut ! Je crois qu’elle revient à elle. »

		Effectivement, ces dernières phrases résonnent dans mon esprit embrumé. Que m’arrive-t-il ? C’est un cauchemar. Je suis perdue. Mes yeux ne sont pas encore parfaitement ouverts que je tremble d’horreur. J’ai froid. Je me recroqueville sur le côté en position fœtale. J’entends les personnes quitter la pièce.

		Une éternité passe.

		Soudain, une grosse voix tonne :

		« Mangez ! »

		Un bruit de couverts et une odeur de nourriture. Je me retourne, terrifiée. Je me redresse, assise, dans le lit, dos contre le mur, aussi loin que possible de mon interlocuteur. Je tiens le drap. Je suis nue ! Comment cela se fait-il ? Qui m’a déshabillée ? Je sens la nausée monter… Le type en face de moi se rend compte de ma gêne.

		« C’est Anikeï qui t’a déshabillée, dit-il sèchement en désignant un mastar près de l’entrée. On a brûlé tes vêtements. Pas de trace. »

		Anikeï, le mastar, pansement sur le nez, est l’un des types de la voiture. Celui qui m’a étranglée avec la ceinture de sécurité. Son biceps est épais comme ma tête… Je frissonne en repensant à ce qui s’est passé. Celui qui a parlé est un grand rouquin criblé de tâches de rousseur. C’est la première fois que je le vois. Il a l’air niais et méchant.

		Sous le drap, je passe mes mains sur mon corps. Je vérifie les coups et les bleus. Je suis meurtrie. Mes poignets, ma taille, mes jambes sont endoloris. J’ai un énorme mal de crâne. Combien de temps ai-je été inconsciente ? Et… ce type, là, qui a mis ses mains sur moi pour enlever mes vêtements… J’ai un haut-le-cœur. Est-ce qu’il m’a… ?

		Je réprime ces pensées.

		Au pied du lit, un trolley avec un plateau de nourriture. Pour la première fois, je regarde autour de moi pour comprendre où je suis. Manifestement une chambre d’hôtel. Plutôt luxueuse. Le grand rouquin est parti s’asseoir face à la fenêtre. Fermée. Anikeï, lui, se tourne vers moi. Visage fermé et dangereux. Il agrippe quelque chose sur une chaise et se dirige vers moi. Que me veut-il ? Tandis qu’il avance, je glisse à reculons sur le lit tant que je peux vers le mur. Je suis glacée. Il est debout au bord du lit. Il voit ma terreur et je vois qu’il aime ça. Je suis comme une bête cernée par un chasseur.

		Il se baisse et arrache violemment mon drap.

		« Non ! Arrêtez ! »

		Je tente vainement de le rattraper.

		 « Laissez-moi ! »

		Je suis nue, impuissante. Tremblant d’épouvante, je vois d’en dessous son rictus répugnant. Il m’observe longuement d’un air pervers. Je sens ses yeux glisser sur mon corps, de la tête aux pieds. Son regard s’attarde sur mon bassin… Je n’arrive pas à déglutir. Que va-t-il faire de moi ?

		Il lève le bras et jette sur moi ce qu’il avait pris dans la main. Une robe. Content de son effet, il se retourne et se fiche de nouveau près de l’entrée. La panique me fait sangloter. Je mets la robe. Elle est noire. Trop grande. Je n’ai rien en dessous. Lentement, je m’avance vers le plateau repas. J’ai l’estomac noué. Manger… Mais comment faire après tout ça ?

		J’essaie de remettre en ordre mes pensées. Les personnes que j’ai entendues parler tout à l’heure au bord de mon lit… L’homme, je ne connaissais pas sa voix, mais la femme… Alice ! C’est elle, c’est sûr ! Et… Et Charles ? Un frisson me parcourt le dos en pensant à lui. L’ont-ils enlevé également ? Lui ont-ils fait du mal ? Que fait-il donc ? S’il est libre, n’est-il pas à ma recherche ? Se fait-il un sang d’encre ? Et puis comment Charles pourrait-il être lié à des mafieux russes ? Et surtout, comment se fait-il qu’Alice et Guillaume le soient ? J’ai bien distinctement entendu les gars en noir prononcer leur nom dans la voiture…

		Sans avoir touché à mon assiette, je me lève craintivement et je me dirige vers la salle de bains. Je ne lève pas les yeux du tapis. Arrivée à la porte, je m’enferme. Un instant de répit ? J’ouvre le robinet de la baignoire et je ferme les yeux en essayant de ne penser plus à rien.

		Soudain, je suis coupée dans mes pensées : des énormes coups à la porte de la salle de bain ! Non ! Pas maintenant !

		« Qu’est-ce… Qu’est-ce qu’il y a ? osé-je timidement.

		— Vous devez sortir, dit la grosse voix d’Anikeï avec son accent slave à couper au couteau.

		— Attendez… Je n’ai pas terminé.

		— Peu importe, vous devez sortir, maintenant ! braille-t-il.

		— Mais… je ne suis même pas présentable, je…

		— C’est terminé ! Enfilez rapidement quelque chose, n’importe quoi ; vous croyez-vous supérieure pour nous faire attendre comme ça ? Dépêchez-vous ou c’est moi qui ouvre !

		— Oui, j’arrive. Je… Je… Donnez-moi trente secondes.

		— Je compte. »

		

		J’enfile rapidement le peignoir accroché à une patère. Anikeï s’y remet : il martèle la porte de coups. Elle en tremble et craque presque.

		« Dimitri en a assez de vous attendre ! Je vais maintenant ouvrir de force.

		— Non, non, non ! Attendez, voilà, j’arrive… »

		Je cours vers la poignée et tourne la serrure précipitamment.

		C’est qui Dimitri ? Qu’est-ce qui m’attend derrière cette porte ? !

	
		2. Quoi d'autre ?

		À peine ai-je tourné la serrure, que la porte s’ouvre violemment vers moi. Je saute en arrière pour éviter le coup, mais la porte me frappe au visage. Je crie. Je mets ma main sur la tempe. Je sais qu’Anikeï a fait exprès. Il jouit de la cruauté.

		Mais, immédiatement, une autre voix :

		« Anikeï ! Calme tes nerfs ! Ces manières ne sont pas dignes de nous. On n’est pas à Moscou dans le quartier de ta mère. »

		Anikeï se fige instantanément. Il se retourne lentement et se dirige lambinant vers son endroit habituel, face à la porte d’entrée. Il passe sa paume sur sa bouche et son menton, puis, sans y penser, laisse pendre ses bras et reprend son visage impassible de rhinocéros. L’homme en face de moi doit être redoutable vu que cette brute d’Anikeï ne moufte pas devant lui. Je note mentalement qu’il ne lui a pas parlé en russe, mais en français… Exprès. Pour que je comprenne et donc que je comprenne qui a le pouvoir ici. Mon regard quitte Anikeï pour appréhender mon nouvel interlocuteur. La chambre est sombre et la seule lumière vient de la salle de bain derrière moi.

		Le type en face de moi est à peu près de ma taille. Plutôt fin mais pas fluet. Il a les pommettes saillantes et des yeux en amande sombres et mélancoliques. Sa bouche est très fine et longue, comme un long trait dessiné. Trente-cinq ans à tout casser. Chemise italienne imprimée avec des boutons de manchette bling-bling. Montre plutôt voyante aussi. Pantalon de toile et mocassins en daim. Le contraste est total entre sa tenue décontractée et son visage sinistre.

		Il me regarde d’un air froid et inquiétant. Il règne alors un silence particulièrement inconfortable pendant que l’on se fixe comme ça, lui habillé, moi en peignoir, dans cette chambre d’hôtel aux volets fermés, avec Anikeï et le grand rouquin.

		Je tente de comprendre :

		« Je… Je… Mons…

		— Stop, mademoiselle. »

		Il m’interrompt d’un ton sec, et je comprends que la discussion va plutôt être à sens unique.

		Il m'agrippe par le poignet et me tire vers lui d’un coup sec. Il est très fort malgré sa taille. Je ne peux retenir un petit cri. Le col droit de mon peignoir glisse le long de mon bras pour laisser voir mon épaule. Je respire fort, les yeux grands ouverts, figée d’effroi.

		« Ne vous inquiétez pas, mademoiselle Maugham, je ne vous veux pas de mal. En tout cas pas pour l’instant. J'ai besoin de vous. On va d'abord soigner votre blessure, vous mettez du sang partout…

		— Qu… Quoi ? De quoi parlez-vous ? Que… Quelle blessure ? »

		Tout en me maintenant d’une main, il lève l’autre et passe l’arrière de ses doigts contre ma tempe.

		« Votre arcade, mademoiselle Maugham. Votre arcade sourcilière. Elle saigne. »

		Puis il ramène vers lui son doigt perlé d’une trace de mon sang et il le porte à sa bouche pour le lécher.

		D’horreur, je tire un grand coup sur mon bras pour le dégager. Manque de chance, il me tient très fermement et rien ne bouge. Sauf que la secousse a fait glisser l’autre col de mon peignoir à mi-bras. Mes deux épaules sont à nu et je sens le peignoir, qui n’est plus maintenu, glisser imperceptiblement vers le bas. Vite, d’un geste de ma main je vais pour remonter mon vêtement de fortune, mais le mouvement agit contre moi : Avant que j’aie pu attraper quoi que ce soit, le peignoir choit au sol… Je me retrouve face à mon inconnu, à demi-nue, une culotte pour cache-sexe et un mélange de terreur et d’humiliation dans les yeux.

		Mon invité ne semble pas perturbé le moins du monde. Je vois ses yeux descendre et regarder calmement ma poitrine ainsi exposée. Un sein, puis l’autre. Une seconde, et il desserre sa prise autour de mon poignet. Je me baisse en vitesse et ramasse le peignoir pour me cacher. Je trébuche et me rattrape à ce que je peux. Le peignoir est à terre et les trois hommes me regardent me démener piteusement, quasiment à quatre pattes, culotte à l’air, à chercher de quoi me vêtir. Mes yeux sont embués de larmes. Je me dirige au radar. Mes gestes sont automatiques. Je m’approche de la penderie ; je tourne vers la salle de bain. Les types semblent prendre un plaisir cruel à m’observer ainsi diminuée, quasi-nue, genoux à terre, luttant pour trouver mon chemin comme un insecte affolé. J’attrape tout ce qui me tombe sous la main ; je le serre contre moi, puis direction salle de bain pour me changer. Juste avant de claquer la porte derrière moi, je peux sentir le regard des hommes sur mes fesses à travers ma culotte.

		Je suis en larmes dans la salle de bains. J'ai peur qu'ils me touchent, j'ai peur de ce qu'ils vont me faire… Charles, où es-tu ? Pourquoi ne viens-tu pas à mon aide ?

		J’enfile rapidement ce que j’ai trouvé. En nouant la ceinture autour de ma robe, je passe devant le miroir et je m’arrête. Je passe mes doigts sur la blessure. C’est ouvert et ça saigne. Heureusement la douleur est supportable. Je cherche dans les placards et je trouve du coton. Je tamponne. Ça ira pour l’instant. Je soupire fort et observe mon visage dans la glace. Il faut ressortir maintenant. Vite. Et que fait Charles en ce moment ? À l’aide Charles ! Viens !

		Je baisse la poignée et reviens dans la chambre.

		Dans l’entrée, Anikeï n’a pas bougé d’un poil. Le grand rouquin, toujours face aux volets. Mon inconnu, quant à lui, s’est installé à la petite table sur laquelle il dîne tranquillement le repas qui m’était destiné.

		« C’est excellent, vous savez, mademoiselle Maugham ? Le chef de ce palace vient de gagner une deuxième étoile au guide Michelin… Il fait vraiment des merveilles ! Quelle tristesse que vous snobiez tant de talent. Cette volaille est cuite à la perfection ! Dommage que ce soit refroidi. Ah, je ne mène pas une vie facile… Manger froid quelques restes sur le pouce… Comme je vous envie ! Chouchoutée par nos soins dans ce petit cocon luxueux… Non, vraiment, j’espère que vous appréciez à leur juste valeur ces conditions particulièrement… délectables, dirons-nous ? »

		Je suis paralysée. Ce ne peut pas être vrai ; c’est un mauvais rêve. Je voudrais me jeter à ses genoux pour implorer, mais mon corps ne réagit pas.

		« Qui… Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ? Laissez-moi ! Je n’ai rien fait… »

		Je bredouille. Je voudrais juste courir… Mais où ?

		« Quel mufle je fais, mademoiselle Maugham ! En effet, veuillez pardonner cette terrible négligence. »

		Il se lève et vient vers moi en me tendant la main, un sourire narquois sur le visage.

		— Dimitri, absolument charmé. »

		Sa main tendue reste vide. Il tombe le sourire. Puis, tout en se curant la dent du bout de l’ongle :

		« Accepteriez-vous de partager ma table, mademoiselle Maugham ? »

		Dimitri fait un geste de la main à Anikeï qui se dirige de suite vers le téléphone. Anikeï marmonne quelque chose dans le combiné puis raccroche. Il retourne tranquillement à sa place. Il faut attendre le groom.

		Le temps s’est arrêté. Il règne un silence glacial dans la pièce. Je suis assise face à Dimitri, et nos regards sont immobiles. Ça y est, j’entends l’horloge de la chambre. Tic, tac, tic, tac… Elle fonctionne en permanence, mais c’est dans ces moments-là qu’on l’entend. On a l’impression qu’elle tique de plus en plus fort, qu’il n’y a que ça, que le son emplit la chambre à en faire résonner les murs, qu’il faudrait crier pour se faire entendre. Ça me fait vibrer le crâne. Tic, tac, tic, tac…

		Petit couinement de trolley dans le couloir et coup discret à la porte. Le groom entre timidement. Dimitri lui lance :

		« Ah, Antoine ! Quel plaisir de vous revoir à chacun de mes voyages à Paris. Vous êtes un exemple du beau service à la française ! Venez donc, approchez. Mettez la machine là. Voilà, merci. Ah, je vous présente ici une nouvelle amie : Emma Maugham. Vous serez amené à la recroiser, je pense. »

		Antoine a l’air plutôt gêné par la situation et la familiarité de Dimitri. Il m’adresse un sourire poli.

		« Merci, Antoine. Vous pourrez récupérer la machine d’ici une heure. »

		La machine ? De quelle machine parte-t-il ?

		Anikeï raccompagne hâtivement le jeune groom en le poussant dans le dos et en lui fourrant un billet dans la main. Il claque la porte.

		« Maintenant que nous sommes à notre aise, mademoiselle Maugham, il est peut-être temps que nous ayons une petite conversation. »

		Il me fait signe de m’asseoir sur la chaise en bois à côté de la table. J’obéis. Le grand rouquin fait rouler le trolley en face de moi. Soudain, on m’empoigne les mains ! Anikeï passe une corde autour de moi et attache mes bras derrière le dossier de la chaise. Je suis terrifiée, j'ai envie de hurler, mais on me bâillonne dans la seconde. Je crie tant que je peux dans le bâillon, mais ne sort qu’un faible son. Je suffoque dans le tissu. On m’attrape les chevilles. On écarte mes jambes et la corde passe de même dans les barreaux de la chaise. Je suis totalement immobilisée. Dimitri a regardé la scène, statique et blasé. Ça n’a pas duré vingt secondes.

		Sur le trolley, un ordinateur portable. Dimitri lance Skype. Mais que me veulent-ils ? Que vont-ils me faire ? Des perles de sueur glissent le long de mes tempes. J’ai les yeux écarquillés. Même mes larmes sèchent de peur.

		Le logiciel est prêt. Deux utilisateurs se connectent. L’écran se divise en trois. À gauche et à droite, deux grands carrés noirs. En bas, je me vois telle que filmée par la caméra de l’ordinateur. Je suis horrifiée de me voir ainsi ligotée. Il me semble être un otage comme on en voit au journal. Sauf que c’est à mon tour d’être de l’autre côté de l’écran… Je déglutis, mais la nausée monte.

		Le carré de gauche s’éclaire. Alice ! Elle montre un visage froid, lassé. Le carré de droite s’illumine à son tour : Charles ! Enfin ! Viens ! Je crie, je hurle, je me débats. Je veux lui parler. Qu’il vienne me sauver. Mais je ne réussis qu’à sortir des gémissements sourds, mon bâillon plein de salive. La chaise, quand à elle, ne bouge pas d’un poil.

		Charles semble livide. C’est mon ange sauveur, je le sais… Il m’a vue, ça y est. Je le vois contracter sa mâchoire et écarquiller les yeux. Il laisse échapper :

		« Emma… »

		Alice lui lance :

		« Charles, je suis réellement ravie de te revoir. C’est vrai que c’est un peu froid, comme ça, par ordinateur, mais c’est aussi cordial que la dernière fois que tu m’as reçue, n’est-ce pas ? Aussi, je ne crois pas que tu m’en voudras.

		— Alice, qu’est-ce que tu as fait ? Je t’interdis de toucher un cheveu d’Emma.

		— Ha, ha ! Ne t’inquiète pas, Charles, je ne ferai rien du tout. Ce n’est pas mon genre. J’ai des gens qui font ça pour moi. »

		À cet instant, Anikeï approche une cigarette allumée de la blessure sur ma tempe et me l’écrase brutalement dessus. Je hurle de douleur. Le son sort tant qu’il peut à travers le bâillon. Je me tortille. La douleur redescend.

		Je suis épuisée. Je vois le visage de Charles crispé, les yeux rougis.

		« Alice, arrête cette torture tout de suite, elle n’a rien fait. Tu es lâche de t’attaquer à elle. Viens me chercher si tu l’oses vraiment.

		— Lâche, moi ? De la part de quelqu’un qui profite de mon absence pour sauter les petites minettes qui passent dans son studio, c’est plutôt amusant, Charles, plutôt amusant. Mais ne t’inquiète pas, je te ferai payer toutes ces années passées à pourrir dans cet hôpital psychiatrique.

		— Alice, ce qui t’est arrivé n’est que de ta propre faute, je n’ai ri…

		— Stop, Charles ! hurle Alice. Arrête de parler. Tu ne vas maintenant faire qu’écouter. Et tu vas obéir. Je sais que tu vas le faire, car tu n’as pas le choix. Je te fais une petite démonstration. »

		Là-dessus, Anikeï revient vers moi. Il a un couteau dans la main. Je tremble de tout mon corps. J’ai les yeux exorbités de terreur. De sa lame, il caresse mes cuisses écartées, puis il remonte le couteau avec le pan de ma robe. D’une main, il tire l'élastique de ma culotte et le coupe d’un coup de lame. Il tire le tissu d’un coup sec et jette la culotte dans un coin de la pièce. Je ne peux rien faire, immobilisée, bâillonnée, mains et jambes écartelées, ligotées à la chaise.

		« Arrête ça tout de suite Alice ! Je ferai tout ce que tu voudras !

		— Ah, Charles, tu deviens raisonnable. Vraiment, quel plaisir. Je vais t’envoyer un petit message avec le détail de mes desiderata. Au complet. À très bientôt, chéri. Bisous, bisous. »

		Et elle envoie un baiser soufflé à la caméra. Puis soudain son carré de conversation s’éteint en même temps que celui de Charles.

		Je suis anéantie. Inerte.

		Dimitri referme l’ordinateur. Il n’est pas passé une fois devant la caméra. Il se cache ? Quel est son rôle là-dedans ? Anikeï et le grand rouquin me détachent et rabaissent ma robe. Petits coups à la porte… C’est Antoine, le groom. Il revient chercher le trolley. Évidemment, un ordinateur public, c’est plus discret…

		Il lance de petits sourires à la cantonade. Le grand rouquin se rassoit dans sa chaise habituelle. Anikeï et Dimitri s’éloignent près de la table, de l’autre côté, et commencent une conversation à voix basse en russe. Pas un regard pour le groom en train d’enrouler les câbles. Je me lève, chancelante. Je suis debout entre le lit et la porte d’entrée. À deux mètres, la porte, ouverte. Les Russes sont tous à leur affaire. Oserais-je ? Et si c’était le moment ? La décision se fait en une fraction de seconde. Je bondis vers l’ouverture et je me faufile dans le couloir ! Liberté !

	
		3. Gamine midinette

		Je cours, pieds nus, le plus grand sprint de ma vie ! Derrière moi, j’entends brailler en russe. Ils se lancent à ma poursuite ! Je n’ai que quelques mètres d’avance et je n’ai jamais été une grande sportive. Dans ma course, les appliques de lumières semblent clignoter sur les murs. Deux grooms ! Je slalome entre les trolleys. Des clients avec des bagages ; vite ! Je saute par-dessus les valises. Tous sont surpris de cette agitation dans ce lieu préservé. Au fond du couloir, les ascenseurs. Plus que trois mètres, pourvu qu’il arrive vite… Emma, saute sur le bouton ! J’ai de la chance, les portes s’ouvrent justement à l’instant ! Une femme de ménage en sort, poussant une lourde bassine de linge. Je me jette au fond de la cabine, vite je tambourine les boutons. Ferme-toi ! Ferme-toi, vite ! Je lève les yeux. Ils arrivent ! Anikeï et le rouquin. Un type de la sécurité de l’hôtel est arrivé et stoppe le rouquin dans sa course. Celui-ci tente de se dégager, mais deux autres types de la sécurité arrivent et le maîtrisent. Mais Anikeï les a dépassés ! Il arrive. Avec sa force il va me rattraper… Mais il boîte ! Bien sûr, c’est la blessure que je lui ai faite dans la voiture. Voilà pourquoi Anikeï m’en veut autant. Les portes se referment à l’instant où il se jette sur elles à en faire trembler les murs.

		Je ne sais pas où l’ascenseur m’emmène. Il semble descendre, descendre. Je ne comprends pas, pourquoi si bas ? Les portes s’ouvrent enfin. Bien sûr, c’est un ascenseur de service ! Je me retrouve dans la cuisine de l’hôtel. Il y règne une agitation frénétique. Cela hurle de partout et tout le monde s’affaire dans un frémissement de fourmilière. Même moi, sans blouse et pieds nus, je passe inaperçue. Je cours pour traverser la cuisine en cherchant désespérément la sortie. Je me rue dans des portes battantes ; des serveurs, derrière, plateaux remplis à la main prennent les pans en plein visage. Ils hurlent. Les assiettes et les couverts tombent et se cassent en un fracas de tous les diables. La nourriture se répand partout et leur brûle les mains. Ils se relèvent et se jettent à ma poursuite. Oh non ! Pas le temps de quoi que ce soit, je continue ma course effrénée. Je vois débouler la sécurité de l’hôtel au bout du couloir. Vite, je prends à gauche. Soudain, une main agrippe mon bras. Je crie. Je me retourne. Un uniforme de la sécurité. Je lui hurle :

		« Non, s’il vous plaît, monsieur, s’il vous plaît, laissez-moi partir, je suis prise en otage ! On me fait du mal ! On me frappe ! Sauvez-moi, sauvez-moi. Ce sont des russes, aidez-moi, je vous en supplie ».

		Soudain ses yeux se ferment et il chancelle. Il est tombé à terre, assommé. Derrière, Anikeï, souriant, m’agrippe d’un coup les poignets. Je lève la tête en arrière vers le plafond : un visage constellé de tâches de rousseur. Un tissu sur la bouche et le nez… Chloroforme… Encore… Non… C’est la fin…

		***

		J’ouvre les yeux. Je suis nue dans la baignoire de la salle de bain de la chambre. On m’a de nouveau déshabillée. Apparemment on brûle mes vêtements dès lors que quelqu’un m’a vue les porter… Je me lève péniblement. J’enfile de nouveau un peignoir et je passe dans la chambre.

		Le chemin est barré… Deux types montent la garde devant la porte. Apparemment on ne veut pas d’une deuxième escapade. Pas d’Anikeï ni de grand rouquin. Par contre, deux autres hommes en noir. Ce sont les deux autres hommes qui étaient dans la voiture. Un vieux buriné au regard de dément – c’est dans sa narine que j’avais enfoncé le tube de rouge à lèvres – et à côté celui qui était le chauffeur : un brun au cheveux longs, tatoué de partout. Dans son cou est inscrit en lettres gothiques le nom « Louka ».

		Lui, curieusement, me fait un petit sourire courtois, discret. Un éclair d’humanité dans un monde de brutes ?

		Ils s’écartent. J’entre dans la chambre. Mes yeux naviguent dans la pénombre. Et là, en face, une silhouette. Assise, de dos, sur mon lit et sur mes draps défaits de la nuit. La personne est en contre-jour, aussi je ne distingue que mal mon interlocuteur.

		« Vos draps sentent merveilleusement bon, Emma. »

		Sa main caresse le matelas.

		« Ils ont l’odeur de votre parfum, mais surtout, il ont l’odeur de… Vous. De vos beaux cheveux bruns. De votre corps, de votre peau et de votre féminité irrésistible. »

		Je suis frappée de stupeur. Complètement figée ; glacée jusqu’au plus profond de mon être…

		« Je comprends si bien comment Charles a succombé à vos charmes. Il a un petit côté faible comme ça. Un peu adolescent attardé à s’amouracher d’une midinette un peu gamine comme vous. Je le connais si bien vous savez. »

		C’est Alice. Sa voix grave et rauque me rend encore plus nerveuse. Cette douceur feinte me fait tourner en panique.

		« Madame Duval, je…

		— Oh, Emma ! Je vous en prie. Pas de cela entre nous. Appelez-moi Alice.

		— Alice, je… Je ne sais que…

		— Bien sûr, Emma, que vous ne savez que dire ou que faire ! Vous êtes toute petite, Emma, une toute jeune femme qui a encore beaucoup de choses à apprendre. Et Charles qui tombe pour vous ! J’espère que vous ne vous êtes pas trop fait d’illusions, Emma. On rêvasse tant, à votre âge… Vous ne vous imaginez quand même pas, vous, en couple avec Charles Delmonte ! Ha ha ha… Quelle image ! Vous êtes si mignonne, si innocente. Et si bête. »

		Je suis terrifiée et désorientée.

		Alice se lève délicatement. Elle replace sa jupe fuseau d’un geste sur les hanches, passe ses doigts le long du col de son chemiser blanc en soie, et fait le tour du lit pour se planter devant moi. Nous ne nous étions jamais retrouvées si proches. Son regard noir et profond m’hypnotise. Je me sens totalement ridicule dans mon peignoir rose brodé aux couleurs de l’hôtel.

		« Enfin, Emma, qu’est-ce qui peut tant plaire à Charles ? C’est une énigme ! Voyons-voir d’un peu plus près pour comprendre ce mystère. »

		Alice lève les bras et dégage mes cheveux de mon visage. Je suis immobile. Je sens ses doigts sur mes tempes.

		« Un joli petit visage, Emma. C’est vrai. Oh, bien sûr, pas très racé. Un peu… rural dirais-je ? Qu’en pensez-vous ? »

		Je tremble. Je suis glacé. Je comprends maintenant pourquoi Charles était parfaitement statique l’autre jour dans son appartement. Cette femme est une sorcière !

		Elle continue :

		« Ah, et ce petit peignoir, comme il est seyant ! Il vous va à ravir. Le rose vous sied parfaitement au teint ! Et quelle coupe ! »

		Son sourire narquois me donne la nausée. Je voudrais juste hurler et la pousser pour m’enfuir. J’aperçois Louka du coin de l’œil, devant l’entrée, regard au loin, parfaitement insensible à la situation. Alice lâche mes cheveux et descend les bras.

		« Évidemment, Emma, Charles n’est pas du genre à se contenter d’un peignoir. »

		Soudain, Alice saisit la ceinture, en tire les bouts ; les pans roses s’écartent d’un coup. Alice agrippe mon col et le force à terre. Je suis interdite, muette et pétrifiée. Je me retrouve parfaitement nue face à Alice, dans cette chambre d’hôtel. Elle ne peut réprimer un rictus de satisfaction. Elle, femme forte, habillée luxueusement. Moi, la gamine midinette, maîtresse de son mari, prisonnière et ridicule, nue face à elle. Je sens dans ses yeux qu’elle se délecte de cette vengeance.

		« Oh, ne soyez pas embarrassée devant moi, Emma. Nous partageons le même homme. Cela ne fait-il pas de nous… des sœurs en quelque sorte ? »

		Non Alice, non !

		Elle poursuit en m’inspectant du regard :

		« Oh, mais regardez-moi ces jolis petit seins ! Et ces hanches galbées ! Monsieur connaît son affaire, dites-donc ! Quelle belle peau de pêche ! Et ces longues jambes ! Ces cuisses… Et ce sexe, si accueillant… Ce sexe… »

		Elle s’approche de moi. Au plus près.

		« Charles a du adorer ce sexe, Emma, n’est-ce pas ? D’ailleurs n’est-ce pas surtout pour ce sexe qu’il vous voit entre deux voyages ? »

		Elle est maintenant si près de mon visage que je peux sentir son souffle sur mes lèvres. Mes pieds sont cloués au sol ; je suis absolument sidérée. Son regard m’écrase. Je suis parfaitement impuissante. Sa bouche s’approche lentement de ma bouche et elle pose ses lèvres sur les miennes. Elle m’embrasse. Doucement et sensuellement. Elle clos les yeux un instant. Elle veut m’écraser, elle veut m’anéantir, elle veut me posséder, et la trace rouge laissée sur mes lèvres signe pour elle un acte de victoire et de propriété.

		Puis, d’un coup, elle se retourne, marche vivement le long de la pièce et va s’asseoir à la jolie petite table. Elle allume la lampe posée dessus. Elle a complètement changé d’attitude en un instant. Elle a voulu jouer avec moi et elle a gagné. Elle passe maintenant à autre chose. Ce changement soudain me réveille et je me précipite vers la penderie, de laquelle je tire un jean et un chemisier noir à pois blancs. Je me vêts en hâte pendant qu’Alice a les yeux sur le texte d’une pile de documents.

		« Emma, j’ai quelques papiers ici qui pourraient vous intéresser. En fait de papiers, il s’agit plutôt d’un contrat. Laissez-moi être le plus clair possible, Emma. Je sens qu’il faut que je parle simplement pour que vous compreniez. Je vous aime bien, vous savez. Je suis même certaine que nous pourrions devenir de vraies amies ! Enfin, chacune à sa place bien sûr, mais votre compagnie pourrait m’être agréable parfois, si si. Bref, voilà les termes : renoncez à Charles. Refusez de le voir. À tout jamais. Bien entendu, vous avez une petite récompense en échange : cette somme-là. »

		Elle me montre un bout de papier avec un chiffre contenant plusieurs zéros.

		Elle continue :

		« Comme vous savez que de toute façon votre relation est vouée à l’échec, je trouve la proposition particulièrement avantageuses à votre égard. Je trouve que vous avez de la chance, Emma ! Couper court à une relation bancale, un beau chèque dans la poche et une chouette nouvelle meilleure amie ! C’est un beau départ dans la vie, ne trouvez-vous pas ? »

		Elle prend un stylo.

		« Voilà, signez ici, en bas. »

		Je ne bouge pas.

		« Ce n’est pas grave, Emma, il n’est pas utile d’avoir votre véritable signature. Nous avons des professionnels qui l’imiteront parfaitement.

		Cette femme est folle à lier !

		À ce moment-là, un petit frappement se fait entendre à la porte. Louka ouvre doucement. Dimitri fait son entrée dans la pièce. À la vue d’Alice, il sourit ostensiblement, se dirige vers elle et lui fait un baisemain.

		« Bonjour Alice, ma chère. Vous êtes particulièrement belle aujourd’hui. »

		Puis, après m’avoir toisé un instant :

		« Mlle Maugham a-t-elle signé son petit papier ? »

		Je suis parfaitement outrée par toute cette scène. Je suis devenue un objet. On ne me dit plus bonjour. On ne me parle pas. On parle de moi à la troisième personne. On m’achète, on m’échange. Alice répond :

		« Pas encore. La petite était sur le point de le faire.

		— Formidable, répond Dimitri. Lui avez-vous bien parlé de toutes les clauses ?

		— Oui, oui.

		— Ainsi que de la dernière clause, celle du mariage ?

		— Pas encore, mais je crois qu’elle ne pourra qu’être comblée de se savoir promise à un tel parti. »

		Un tel parti ? Mais de quoi et de qui parlent-ils ? Ils veulent me marier de force ? !

		Dimitri reprend :

		« C’est vrai que votre neveu Guillaume est un garçon charmant. Quelle chance vous avez, mademoiselle Emma, quelle chance ! Vous êtes si demandée… On vous prête tant de valeur. Tellement qu’aux yeux de M. Delmonte vous valez même des diamants bleus.

		— Diamants bleus ? »

		Encore cette histoire de diamants. Ceux que Charles m’a offerts. Tous les diamants ont des papiers d’identification, non ? Je ne comprends pas, ces types n’ont pas l’air de vulgaires voleurs… Et Charles ne m’a pas offert de diamants volés, ce n’est pas possible. Toutes ces pensées s’embrouillent dans ma tête et je me mets à trembler et à perdre mes moyens. Dimitri s’en aperçoit. Il reprend :

		« Je crois savoir que vous êtes accointée avec les sœurs Petrovska.

		— Les soeurs Petrovska… ? »

		Pourquoi me parle-t-il des Petrovska ? Je suis perdue.

		« Les fameuses sculptrices.

		— Euh.. oui, mais juste… Très peu, enfin, je les ai déjà rencontrées. Mais pourquoi… Ce fût plutôt bref ; je n’ai pas leur numéro de téléphone, si c’est ce que vous cherchez… »

		Dimitri rit franchement.

		« Non, non, mademoiselle Maugham. Rien de la sorte. Vous connaissez très certainement le MIAC, le Musée international d’art contemporain ?

		— Oui…

		— Eh bien les sœurs Petrovska y seront exposées. Le vernissage aura lieu demain soir.

		— Et… quel rapport avec moi ?

		— Il y aura beaucoup de monde à ce vernissage, mademoiselle Maugham. Beaucoup de beau monde. Paraît-il que même le célèbre Charles Delmonte fera don de sa présence. »

		Je tremble. Je ne sais pas où il veut en venir. Dimitri continue :

		« Et cette foule sera l’endroit idéal pour un petit échange discret. Personne contre diamants. Je vais être très clair, mademoiselle Maugham. Vous êtes notre otage et notre monnaie d’échange pour les précieux bijoux que M. Delmonte apportera. »

		J’accuse le coup, mais je suis en même temps un peu rassurée. C’est une histoire de gros sous. Charles rendra les diamants et demain soir je pourrai enfin le retrouver, dans mon lit, libre...

		Cela me donne la force de répondre :

		« Je serai contente de ne plus vous voir, Dimitri.

		— Ha ha ha ! Quel humour ! Vous êtes formidable ! Mais voyons, il n’y a guère que M. Delmonte pour croire que nous allons vraiment vous rendre, mademoiselle Maugham ! Voyez-vous, nous sommes le genre de personnes qui aimons avoir – comment dites-vous en français ? – “le beurre et l’argent du beurre”. J’ai le plaisir de vous annoncer que vous allez beaucoup nous voir dans les temps à venir. Vous devriez vous mettre, comme Guillaume, dès maintenant à notre belle langue russe. Vous verrez, elle recèle des beautés insoupçonnées. »

	
		4. Mademoiselle Diamant Bleu

		Le ballet des serveurs bat son plein. Vus d’en haut, les plateaux ronds surchargés de coupes de champagne semblent autant de billes qui roulent en tous sens parmi la foule compacte de crânes. Les robes de soirée sont de sortie et les smokings noirs contrastent avec les beaux tissus colorés des dames et des excentriques.

		Le hall est absolument grandiose. Le plafond est si haut que l’on croirait pouvoir caser un petit immeuble dedans ! Les murs sont d’immenses parois de verre à travers lesquelles on distingue les lumières de la ville. En effet, nous sommes au dernier étage du bâtiment, et la capitale étincelante s’offre à nos yeux. L’ensemble est magnifique. Je suis encore en haut du grand escalier, un peu à l’écart de l’agitation, mais je n’en perds pas une miette.

		Le vernissage de l’exposition des sœurs Petrovska est très impressionnant. Je ne me rendais pas compte de leur célébrité. Manifestement, les œuvres des sœurs attirent le beau monde. Mais… oui, je crois bien reconnaître le ministre de la Culture, près des fenêtres ! Et n’est-ce pas Julien Fichet, le présentateur télé, qui lui parle ? Et, bien évidemment, les sœurs Petrovska, stars de la soirée, dans le groupe. Du regard, je cherche Charles. Rien. Trop de monde, trop de lumières différentes et de couleurs chamarrées. Le brouhaha ambiant est assourdissant. Les tintements de verre jouent un carillon étourdissant et la chaleur épaisse des corps monte jusqu’au palier où je me trouve.

		Avant de venir, on m’a ordonné de me glisser dans une magnifique robe de soirée signée Dior. Complètement bleue, elle remonte devant juste au-dessus des genoux et elle finit à l’arrière en traîne, dans une étoffe légère et souple. Un large bandeau pour ceinture me gaine la taille. Le haut du vêtement est un bustier brodé et pailleté ouvrant un très large décolleté. On m’a mis un collier de bois et de perles, et les boucles d’oreilles assorties. La coiffure a été réalisée par le coiffeur attitré du palace. Il m’a remonté les cheveux en chignon en laissant quelques mèches folles. Mes pieds sont à l’aise comme dans des chaussons dans des talons démesurés de chez Louboutin.

		En gros, on m’a habillée, maquillée et pomponnée comme une poupée. Je ne suis plus qu’une chose, qu’un objet aux yeux de Dimitri et Alice. Mais un objet qui a de la valeur. Même une très grande valeur. Autant de valeur que des diamants bleus !

		Je ne me laisserai pas faire… C’est le calme avant la tempête !

		Je suis avec Dimitri, Louka et monsieur Rouquin. Je sais qu’Anikeï et le vieux buriné sont également présents quelque part dans la salle. Invisibles pour l’instant. Dimitri porte un smoking qui le rend particulièrement élégant. Il peut aussi avoir du style quand il le veut. Nous patientons sur notre petit palier. Je ne sais pas trop ce que nous attendons. Un feu vert, mais je ne sais pas de quoi ou de qui. La tension monte progressivement. Je ne trouve toujours pas Charles des yeux et l’attente est source de stress. Je me mets à frissonner, la chair de poule hérisse ma peau. Dimitri s’en aperçoit :

		« Ne soyez pas si tendue, mademoiselle Emma. Je vous vois respirer fort. En conséquence votre poitrine gonfle et manque de quitter votre superbe décolleté. Ce serait fâcheux d’être dans l’embarras, ici, en si bonne compagnie, avec tous ces paparazzis. Ne vous en faites pas. Tout se passera très bien et sans heurts. Exactement comme je l’ai prévu. C’est toujours le cas. »

		Je suis soufflée par son insolence. Son regard de pervers sur ma poitrine me glace. J’ai peur, mais je m’aide de l’ambiance pour me ressaisir.

		Tu ne perds rien pour attendre !

		Louka remue soudainement. Il a du recevoir un signal. Il fait un léger signe de la tête à Dimitri. Celui-ci se déplace en une seconde vers moi et met son bras son mon coude, en cavalier galant :

		« Nous y voici, mademoiselle Emma. C’est à notre tour d’entrer en scène. Rappelez-vous bien tout ce que j’ai pu vous dire. Vous êtes surveillée de tous les coins. Le moindre geste déplacé et nous prendrons soin de vous. Une si jolie fille, ce serait dommage de l’abîmer, n’est-ce pas ? »

		Nous nous approchons des escaliers. Nous descendons la première marche. Le bruit et la chaleur de la foule se font plus forts. Petit à petit, marche après marche. Dimitri m’accompagne en cavalier officiel. Les invités levant la tête paraissent plutôt impressionnés par notre couple si glamour. Nous croisons quelques personnes montant l’escalier, que Dimitri salue chaleureusement. Il paraît très sympathique dans cet environnement mondain. S’ils savaient…

		Mes pieds se posent de plus en plus doucement sur les marches. Je sens la tension monter en moi… mes oreilles bourdonnent. Je manque tout juste de tomber avec mes talons-échasses, mais Dimitri me tient fermement. Je sens sa poigne musclée me serrer à blanc. Je lui fais un grand signe du regard. Il me sourit de manière affable et desserre un peu sa main. Avant-dernière marche ; dernière marche… Le grand plongeon… Plouf ! Je saute dans le grand bain. Mille personnes m’entourent, parlent, boivent, marchent et rient. La bonne humeur est partout, et ne fait que rendre mon cœur encore plus glacé d’épouvante. Je navigue à vue, mais je ne contrôle pas bien mes gestes ; deux fois je manque de buter dans des sculptures ; il m’arrive de heurter des gens.

		« Pardon !

		— Ce n’est rien, mademoiselle, ce n’est rien ! Ha ha ha »

		Les gens rient à gorge déployée en s’échappant dans l’immense forêt de robes et costumes. L’atmosphère est irréelle et j’ai du mal à réaliser que sous cette liesse couve mon drame. J’ai les yeux comme un chat en embuscade. Mon regard est partout, à la recherche de Charles. À essayer de le trouver parmi les œuvres d’art au sein du grouillement compact de la foule. Dimitri, lui, semble très bien savoir où nous allons. Je ne fais que suivre ses pas à mes côtés.

		« Champagne ? »

		Je connais cette voix… C’est Antoine le groom du palace !

		« Euh oui, merci… Mais que faites-vous ici ? »

		Je tends le bras vers le plateau offert à moi et prends une coupe. Je la porte à mes lèvres et regarde mon nouvel interlocuteur par-dessus le bord du verre. Ce simple geste et ce visage connu me donnent un peu de baume au cœur. Je me ressaisis et me redresse.

		— Eh bien… Je fais quelques extras pour payer mon loyer. Paris est une ville onéreuse.

		— C’est vrai, Antoine, j’en sais quelque chose.

		— J’espère que vous passez un agréable moment ici.

		— C’est agréable de vous voir.

		— Vous êtes trop aimable, madame Maugham. Euh… Madame ?

		— Oui, Antoine ?

		— Pourriez-vous ne pas mentionner mes extras à mon supérieur du palace ? Il n’est pas très commode. Ce serait très obligeant à vous.

		— Ne vous en faites pas Antoine. Faites-moi confiance.

		— Merci beaucoup, madame Maugham ! J’ai été ravi de vous rencontrer ici. Ah ! On me demande… »

		L’appel provient de derrière une œuvre en carton et béton, et Antoine accourt proposer son plateau à un groupe d’Italiens rieurs.

		Dimitri se penche vers moi et me susurre violemment à l’oreille :

		« Ne refaites jamais ça, mademoiselle Emma ! Vous me parlez ou vous ne parlez pas. »

		Il me tient en laisse…

		Puis, entre deux bavards bedonnants, comme une apparition, je vois Alice s’approcher. Elle est magnifique dans une robe noir et blanc, moulant son corps de haut en bas. Décolleté bouleversant, rouge sang aux lèvres et mascara anthracite. Elle est éclatante, si tant est qu’un diamant noir peut rayonner. Son regard intense et insondable semble paralyser toute personne passant à sa vue. Elle vient voir Dimitri, qui s’empresse de la saluer d’un baisemain goulu. Pas un regard pour moi.

		« À tout à l’heure, Dimitri. Je vous attends à l’endroit prévu. »

		Puis elle s’esquive et se faufile pour disparaître dans la foule.

		Dimitri semble avoir reçu un signal. D’où ? Je ne sais pas. Quoi qu’il en soit, je vois son regard durcir et scruter un point près d’une grande sculpture représentant une goutte d’eau grise démesurée. Je regarde également. La tension est difficile à maîtriser.

		Soudain, je le vois ! Charles ! Il ne nous a pas vus. Son apparition dans ce bourbier me le rend encore plus magnifique et séduisant. Il est superbe dans son smoking noir à la coupe impeccable qui le cintre juste où il faut. Son regard perçant est visiblement à la recherche de quelque chose. Je vois des invités l’abordant pour lui parler. C’est vrai, il est connu de beaucoup de monde… Je le sens nerveux, essayant de couper court aux conversations, de la manière la plus polie possible.

		Puis ça arrive. Enfin, le moment que j’attendais. Il me voit. Nos regards se croisent. Le temps se fige. Le silence se fait dans ma tête et les lumières paraissent baisser. Il y a entre nous deux au moins vingt mètres et des centaines de personnes, mais nous sommes comme seuls, si proches.

		Puis, aussi sec, il détourne le regard. Je sais qu’il ne doit pas attirer l’attention. Je vois à mes côtés Dimitri esquisser un petit sourire. Il n’y a pas que cette histoire de diamants, je le sens. Je le sentais depuis le début.

		Charles porte une serviette en cuir clair que je ne lui connais pas. Ce doit être là dedans qu’il a rangé les bijoux. Les fameux diamants bleus. Qu’est-ce qui est prévu ? Comment cela va-t-il se passer ? On ne m’a rien dit, évidemment.

		Je vois arriver le ministre de la Culture. Il s’approche de Charles. Manifestement, il cherche à lui parler. Charles ne peut refuser et engage une conversation imprévue. J’observe la scène ; j’essaie d’emmagasiner un maximum d’informations en scrutant les moindres gestes, les plus petits détails. Leur conversation a l’air gaie et détendue. Ils parlent probablement des mécénats actuels de Charles.

		Mais… Charles n’a plus sa serviette en cuir clair à la main ! Où est-elle donc ? Ah, si, à ses pieds… Mais, c’est bizarre, il l’a posée un peu loin… Le ministre et Charles finissent de parler et se séparent. Mais ? ! C’est pas vrai ? Le ministre se baisse pour prendre la serviette ! Qu’est-ce que cela veut dire ? Charles se retourne et s’éloigne sans se poser de questions. De son côté, le ministre se promène, serviette à la main, comme si de rien n’était. Le ministre, mêlé à tout ça ? Il retourne vers les grandes vitres et va poser une question à l’un de ses gardes du corps. D’un geste naturel, celui-ci débarrasse le ministre de ses affaires pour qu’il soit plus à l’aise. Mais ce garde du corps… Je le reconnais, c’est Anikeï !

		Qu’est-ce que c’est que ce micmac ?

		Dimitri paraît très satisfait du déroulé des opérations. Je sens sa main prendre mon coude. Quoi ? Ça y est ? C’est tout ? C’est terminé ? Et maintenant, c’est quoi le programme ? On me re-kidnappe, c’est ça ? Charles disparaît à tout jamais ? Je ne le vois d’ailleurs plus dans la foule.

		N’essaie-t-il même pas de me récupérer ?

		Soudain, je sens un frisson glacé me descendre le long du dos. J’ai un petit cri :

		« Ah !

		— Oh ! Excusez-moi madame… Pardon, pardonnez-moi madame ! Je suis désolé, vraiment désolé, Oh non !

		— Antoine ? Mais qu’est-ce que…

		— Ça ne tache pas, c’est du champagne, mais je suis vraiment confus. Je… Voici une serviette. C’est… C’est le groupe de personnes, derrière, ils n’arrêtent pas de redemander à boire, et ils commencent à être un peu trop gais et agités. Ils me bousculent sans cesse ! À vrai dire, je… En fait, ils me titillent… Et je crois qu’ils cherchent à me pincer les fesses ! »

		Il me désigne le petit cercle d’Italiens rieurs de tout à l’heure. Je ne peux m’empêcher de sourire à ce pauvre Antoine qui se fait gentiment persécuter par ces types un peu éméchés. Et parmi eux mon regard croise alors…

		« Mademoiselle Emma ! lance la voix joyeuse et chantante. Quel ravissement de vous avoir ici présente dans ce lieu somptueux ! »

		Et il part d’un grand rire sonore, accompagné par tous ses amis.

		C’est Spontoni ! Mon client italien si gentil, celui qui m’avait proposé un arrangement de couple pour qu’il puisse vivre sa vie gay en toute tranquillité.

		« Monsieur Silvio ! Quelle surprise ! »

		Quel baume au cœur ce type. Il ferait sourire un condamné !

		Il s’approche de moi avec de grands gestes amicaux, tout en riant. Et avec un enthousiasme tout latin, il me prend les épaules, et me pose deux bises sur les joues.

		« Emma, il faut absolument que je vous présente à Paolo, un ami extraordinaire, vous allez l’adorer ! » Il me prend le bras et me tire derrière lui. Il n’a pas un mot ni un regard pour Dimitri. Celui-ci tente de me maintenir le poignet, mais il y a trop de monde. En un instant je distance Dimitri dans la foule, emmenée par mon Italien jovial. Comme par une vague, Dimitri se fait emporter par les deux bedonnants de tout à l’heure qui courent vers le buffet. En un regard furtif, je le vois se débattre et fulminer, tentant de revenir vers moi. Il fait de grands gestes vers Louka et M. Rouquin. Mais au lieu de courir, Louka reste impassible. Il n’a pas pu manquer la scène. Il le fait forcément exprès. Il me laisse une marge de manœuvre ! Merci Louka ! Mais Rouquin ne bouge pas non plus. Ah mais lui par contre, c’est parce qu’il ne comprend rien aux gestes de Dimitri ! Il est bête ou quoi ? Dimitri paraît frénétique et surexcité. En attendant, Spontoni m’a mené à son groupe d’amis. Je suis tremblante et fébrile. Que faire maintenant ? Je suis peut-être séparée de Dimitri de quelques mètres, mais comment faire pour fuir ce guêpier ?

		Spontoni, toujours plaisantant :

		« Mademoiselle Emma, voici mon cher ami Paolo.

		— Enchanté Paolo, je… Comment ? »

		C’est Charles ! Spontoni m’a mené vers lui. Quelle est cette histoire ? Vite, pas le temps de réfléchir, Charles me prend par le bras, fait un signe de la tête à Spontoni, et nous courrons en nous faufilant dans la masse de gens. Nous nous dirigeons vers le buffet et passons derrière la grande table.

		« Excusez-nous ! »

		Charles bouscule deux barmen, ouvre une porte de service et nous disparaissons dans un long couloir labyrinthique. Charles me tient toujours le bras. C’est le plus grand sprint de ma vie. Je commence à perdre haleine. Escaliers. Haut, bas, gauche, droite. Je suis désorientée dans ce dédale. Charles, lui, sait parfaitement où il va. Il ouvre une porte et soudain c’est le silence !

		Nous sommes dans une immense salle d’exposition éteinte. Vide. Charles se tourne vers moi :

		« Enfin, Emma. J’étais si inquiet.

		— Oh, Charles ! Je suis tellement désolé.

		— Emma, je suis rassuré.

		— Quand je t’ai vu sur l’écran, je le savais : jamais tu ne m’abandonnerais.

		— Comment l’aurais-je pu, Emma ? Toi et moi…

		— Oui, Charles, moi et toi ?

		— Emma… »

		Sa voix se perd. Je sais qu’il n’est pas homme à partager si aisément ses sentiments. Cette bête sauvage.

		« Oui, Charles ? »

		Il lève la main, et de son index pointe un tableau accroché derrière nous.

		« Voici : toi et moi. »

		Ce tableau, je le reconnais de suite : c’est Le Baiser de Gustav Klimt. Charles me prend dans ses bras, en miroir au tableau. Il m’embrasse.

		Mais je me tourne vers lui :

		« Et Spontoni ? Comment se fait-il que…

		— Ah ! Silvio est un vieil ami. Nous avons fait nos études ensemble. C’est quelqu’un de bien.

		— Charles, tu sais, il m’a proposé de…

		— Oui, Emma, cela faisait partie de mon plan. Je suis un loup en matière d’émotions, Emma. Je n’en dis que peu. Lorsque tu m’as poussé à clarifier mes sentiments à ton égard, je n’ai su que dire au début. Aussi, s’il fallait sauter le pas et te déclarer ouvertement ma flamme, il fallait que je sois sûr de toi…

		— Et ?

		— Tu ne m’as pas déçu. Tu ne m’as jamais déçu.

		— Et les diamants bleus, Charles, tu t’es séparé des diamants ?

		— J’ai toujours le plus beau des diamants bleus, Emma.

		— Comment ? J’ai vu la serviette partir…

		— Il est en face de moi, Emma, juste en face de moi. »

		Charles se penche et m’embrasse, les mains à ma taille, posées sur ma magnifique robe de soirée d’un bleu étincelant. Plus rien n'a d'importance, je me sens comme sur un nuage, je n'ai plus peur de rien…

		Il s’arrête et me prend par la main vers une porte dérobée. C’est une pièce de service dévolue à l’électricité. Dans l'obscurité, des centaines de petits points lumineux rouges, verts et bleus luisent en constellations. Charles referme la porte et me plaque d’un coup contre le métal froid. Il replonge sur ma bouche avec une ferveur animale. Nos lèvres sont gonflées de désir, scintillantes de moiteur. Ses paumes caressent le taffetas soyeux signé Dior. Après toutes ces péripéties, je me détends enfin et me repose dans ses bras, laissant mon corps offert à ses douceurs. Mes lèvres s’échauffent et ma bouche s’ouvre. Je sens sa langue délicatement passer sur ma lèvre supérieure, puis entrer finement dans ma bouche, mais oh, pas trop loin. Il caresse l’intérieur de ma lèvre tout en la serrant contre sa lèvre, et habilement la mordille avec douceur. Puis sa langue plonge en moi et vient chercher la mienne. Elles se caressent, se cajolent, s’étreignent. Mon corps chauffe. Il devient brûlant. Brûlant, même si des frissons me parcourent les membres de haut en bas. Je sens à peine mon corps, juste ma langue totalement offerte à Charles qui en use pour son plaisir et le mien. Sa main droite remonte derrière ma tête et il m’agrippe les cheveux et la nuque pour forcer ma bouche à s’ouvrir plus grande et à enfoncer sa langue encore plus loin. Viens en moi, Charles… Viens plus loin…

		Tout en m’embrassant savamment, Charles descend ses mains pour attraper les miennes, et les lève d’un coup au-dessus de ma tête et les colle au mur. Du plafond, il tire le bout d’un câble pendant, inactif, et me noue les poignets ensemble. Je suis à sa merci.

		Charles cesse son baiser et descend, genou à terre, prendre mon pied droit. Il me caresse la cheville et la baise doucement. Ses caresses sont du miel. Je ne peux que subir. Je ne peux que sourire. Il se met à lécher le haut de mon pied délicieusement, et remonte petit à petit le long de ma jambe. Ses mains s’affairent sur mes deux jambes. Ses caresses virtuoses me font osciller de plaisir. La chaleur me prend tout le corps. Elle me prend le ventre. Elle me prend le sexe.

		Sa langue est à présent au niveau du genou. Elle le dépasse. Elle est sur la cuisse. Ses mains ne s’arrêtent pas. Monte, Charles, vas-y, plus haut ! Plus haut ! Ses deux mains, chacune sur une jambe, remontent sur mes hanches et vont chercher ma culotte. Doucement, il la descend, centimètre après centimètre. Sa langue ne fait que monter, et semble ne jamais parvenir au bout de sa délicieuse course. Plus vite ! Je sens mon corps vouloir écarter les cuisses ; écarter les jambes. Je veux qu’il vienne, qu’il me prenne. Mes je dois me forcer à les garder serrées… Pour qu’il finisse de descendre la culotte ! Le geste est sans fin, la frustration de l’attente et le plaisir se mêlent. Je gémis. Je n’en peux plus. Jambes serrées, je plie les genoux, je descends les fesses, toujours liée au plafond par les poignets. J’oscille, je me trémousse, je me déhanche. Je remonte, je redescends. Cesse cette torture, Charles !

		Enfin sa langue vient tout près de mon intimité. Elle est si chaude et humide. Elle n’attend que ta langue, Charles. Viens me goûter ! Mais ma culotte n’en est qu’aux tibias. Il continue à la baisser, tout doucement. Puis, il la passe sous mes escarpins.

		Enfin, je suis libre !

		J’écarte les cuisses vivement, et en me tenant au câble je passe mes jambes des deux côtés de sa tête, cuisses sur ses épaules, pour le ramener plus à moi. Sa bouche plonge en un instant dans mon sexe. Je le tiens, je le maintiens avec les jambes, mais il m’agrippe les fesses à pleines mains et il me dévore. Je hurle de plaisir. Sa langue passe tout autour de mon sexe, puis remonte vers mon clitoris. Je goûte aux joies de ses titillements experts. Je gémis ; je soupire, mon bassin tourne en tous sens. Mon torse se balance d’avant en arrière. Le plaisir libère une lionne en moi. Charles libère une lionne en moi.

		Puis Charles se dégage et se lève. Il attrape la fermeture éclair de mon bustier, au niveau du col, juste au milieu, et la dézippe d’un coup vers le bas. Instantanément, ma poitrine est libérée, et mes seins, sans soutien-gorge ni corset, goûtent à la fraîcheur de l’air. Charles se jette sur eux et les embrasse sensuellement tout en me maintenant la taille des deux mains. Je suis toujours sa prisonnière, attachée au plafond, et il fait ce qu’il veut de moi. Enfin, pas tout à fait… Tout en tenant le câble, je passe mes deux jambes derrière ses fesses et je ramène brutalement son corps vers moi, bassin en avant.

		Tout en me léchant le téton gauche, il défait sa ceinture, son pantalon, et sort son sexe. Ce sexe immense, gonflé de virilité et de désir. Pour moi.

		Sans attendre, me tenant par les hanches, il me pénètre fougueusement. D’un coup, jusqu’au bout. Nos pubis se touchent. Nous restons un instant comme cela. Puis il commence un va-et-vient sauvage. Nous gémissons tous deux. Nous soupirons. Plus fort, Charles ! Plus vite ! Mes mains s’entortillent autour du câble, que je serre plus, toujours plus.

		Je tire tellement fort sur le câble que tout à coup, il cède. Mes bras retombent, mais pas moi, maintenu par les mains et le sexe de Charles. Serrée comme dans un étau. Encore quelques minutes et je me dégage, toujours câble en main. Rapidement, je le passe autour des poignets de Charles. Je noue ; je tire. Cela se passe en un instant, il ne s’y attendait pas ! Les bras attachés derrière le dos, il est maintenant à moi, rien qu’à moi ! Il est à deux pas de moi et je l’observe. Grand, athlétique, si beau. Son pantalon défait et son superbe sexe dressé. Je m’approche, en évitant soigneusement sa virilité tendue. Je déboutonne sa chemise et passe mes mains sur son torse musclé. Ces caresses semblent lui plaire. Il respire de plus en plus fort. Il soupire. Sa poitrine ferme est superbe. Mes mains font le tour de sa taille, puis de son cou ; elles passent partout. Elles descendent et baissent son pantalon. Je me venge ! Il aura ce qu’il m’a fait ! Je fais bien attention à ne pas titiller sa verge magnifique, et je vais doucement, tout doucement. Enfin, en bas, je l’embrasse d’un regard. Il est splendide, sculptural. Je remonte les mains le long de ses jambes et j’agrippe ses fesses. Fermes et musclées. Je les caresse tout mon soûl. Il n’en peut plus, je le vois ! Il tire sur ses poignets liés. Il ressemble à un lion enragé, attaché. Et je vais le dompter…

		Je descends alors sur les genoux. Je n’ai encore pas effleuré son sexe. Sa frustration doit être à son comble. Son sexe est face à moi, face à mon visage. Mes mains toujours sur ses fesses. Il se déhanche, il gémis ; il est à moi !

		D’un coup, je plonge sur sa verge et la prend dans ma bouche voluptueuse. Il hurle de plaisir. Je remonte lentement, laissant glisser mes lèvres sur les bords de son sexe. Puis, arrivée au bout, je le lèche par petits coups et le mordille un peu. Je sens son bassin basculer d’avant en arrière. Son plaisir monte, il en veut plus ! Je reste juste au bout et j’use de mes lèvres et de ma langue pour l’occire de caresses charnelles. Puis, lentement, je redescends. Je le reprends dans ma bouche, l’enveloppant de ma langue et de mon palais mouvant. Mes mains s’occupent en même temps de ses jambes et de ses fesses. Je caresse, je griffe, j’agrippe, je tords, je pince. Sa verge toute à ma bouche, ma main le prend d’un coup par en dessous. Je le tiens, il est à moi, dans ma paume. Je le caresse lentement et fermement. Mon autre main s’affaire toujours sur ses fesses en remontant parfois sur le torse et son pubis viril. Avec la tête, j’accélère petit à petit la cadence en remontant et redescendant plus vite. Encore plus vite. De plus en plus vite. Son sexe est énorme et ma bouche le prend avec tant de plaisir ; je le voudrais en moi profond, plus profond, encore plus profond ! Tout en continuant, je passe mes mains derrière ses fesses et je détache le nœud du câble.

		J’ai libéré le fauve !

		Mais je ne m’arrête pas. Alors je continue de plus belle, complètement déchaînée. Ses bras enfin libres, Charles détache mon chignon. Mes cheveux volent de part et d’autre. Charles est un fauve emporté qui se déhanche en passant ses mains dans mes cheveux. Puis il les agrippe et il me lève. Je suis debout. Il me pousse sur une table électrique clignotant de mille lumières. J’écarte les jambes en posant les pieds sur le bord. Il me pénètre, complètement survolté. Il est enflammé, surexcité, il me prend, il me mord, il m’embrasse, il s’enfonce en moi. Plus vite ! Encore plus vite ! Je suis exaltée, je suis frénétique. Mes ongles griffent Charles sur le torse. Sur le dos. Sur les fesses. Il gémis, il hurle. Je crie, je gémis, je geins, je réclame. Encore ! Encore ! Plus ! Plus fort ! Plus loin !

		Nos deux jouissances et nos deux cris se rejoignent en un instant, en un même geste, un même amour. Nous nous prenons, nous nous étreignons. Nos mains, nos bras se superposent. Son corps contre mon corps, en une seule et même délectation, une seule et même volupté. Je l’embrasse. Il m’embrasse. Nos lèvres n’en finissent plus. Nos bouches sont insatiables.

		Nous nous serrons. Fort. Très fort. À deux, nous sommes plus forts.

	
		5. Les masques tombent

		Cet intermède romantique passé, il nous faut maintenant sortir du bâtiment et nous mettre à l’abri. Mais l’endroit est immense et la tâche est moins aisée qu’il n’y paraît. Nous parcourons plusieurs longs couloirs éclairés de néons bleus. Charles ouvre enfin une porte et nous nous retrouvons dans l’immense salle du vernissage. La fête est maintenant terminée. Les serveurs et les hommes de ménage s’affairent tout autour de la pièce. Des vestiges des réjouissances parsèment le sol. Le brouhaha assourdissant a fait place à une douce musique d’ambiance que le traiteur en chef a dû mettre pour faire plaisir à ses troupes.

		Nous sommes obligés de traverser en long cette salle, et c’est le moment où nous serons le plus exposés. Il faut faire très attention. Il reste encore quelques invités çà et là ; discutant ou cuvant leur vin. Nous marchons comme si de rien n’était vers la grandiose porte d’entrée qui s'ouvre vers l'ascenseur de verre – le dernier avant la liberté.

		Je me sens si bien avec Charles à mon bras. Je serre son coude contre moi et ferme un peu les yeux. Les serveurs en costume de garçon de café passent de part et d’autre de nous avec des verres vides sur leur plateau. Soudain, l’un des serveurs se tourne vers nous, probablement pour savoir si nous avons des verres vides à lui donner.

		« Pardonnez-moi, il me semble que vous auriez peut-être quelque chose qui nous intéresse.

		— Nous n’avons plus nos verres, mon cher, dit Charles.

		— Je ne parlais pas de ça… »

		Soudain, je sens des bras m’agrippant les poignets par derrière ! Je tire sur mes mains, rien à faire. Je tourne la tête par-dessus mon épaule : c’est M. Rouquin ! Je me tourne vers Charles. Il se fait ceinturer par Anikeï. Les bras du Russe font le double de ceux de n’importe quel humain ordinaire. Je lève les yeux vers le serveur : c’est le vieux buriné qui s’était déguisé.

		J’entends un ricanement derrière nous :

		« Mademoiselle Emma ! Quelle tristesse… Vous vous étiez perdue dans le musée. C’est si mal fréquenté par ici. Je vois d’ailleurs que vous êtes tombée sur un petit vaurien. Heureusement, nous vous avons retrouvée pour vous sauver de ses griffes malfaisantes. Vous allez enfin pouvoir rentrer à la maison. Notre belle maison.

		— Dimitri ! Jamais ! Jamais je ne rentrerai avec vous ; jamais je ne vous suivrai !

		— Ha ha ha, mademoiselle Emma, la situation est bien cocasse. Comme si vous aviez le choix… Quand à vous, mon cher monsieur Delmonte…

		— Dimitri ! S’exclame Charles. »

		Comment ? Charles connaît Dimitri ?

		Charles continue :

		« Emma, je te présente Dimitri. Dimitri Petrovska. »

		Petrovska ? Mais qu’est-ce que ça veut dire ?

		« C’est le frère, Emma, le frère. La circulation internationale des œuvres de ses sœurs sont un moyen idéal pour faire de la contrebande. Drogue, armes ou… bijoux. Qui soupçonnerait qu’une sculpture célèbre recèle en son intérieur tant de trésors, n’est-ce pas ? »

		Je suis soufflée ! Je remets toutes les pièces du puzzle dans l’ordre… La sculpture chez Charles ; le mystérieux livreur… les diamants ! Mais pourquoi Charles me les a-t-il donnés ? Et d’ailleurs que veulent-ils maintenant qu’ils les ont, leurs fameux diamants bleus ?

		Sur ce, les hommes en noir nous ligotent et nous entraînent vers un ascenseur de service dans lequel ils nous jettent sans ménagement. Nous montons en groupe sur le toit du fameux musée. En haut, la vue est à couper le souffle. Il me semble que nous marchons sur les toits de Paris. La ville brille de centaines d’étoiles tout autour de nous. Le ciel étincelle de ses constellations. Toutes ces lumières se reflètent dans les lunettes de soleil de nos ravisseurs. Le vent à cette hauteur court dans nos cheveux. Je frissonne. Les Russes n’ont pas l’air de plaisanter. Mes oreilles bourdonnent et la tension me donne la nausée. Je nous sens coincés… C’est la fin ! Si ce doit être maintenant le dernier jour de ma vie, au moins ce sera avec Charles, et devant les étoiles…

		À droite, sur un petit parapet et à l’abri du vent, deux petites braises orange brillent par intermittence dans le noir. Nous nous approchons : Les sœurs Petrovska sont assises calmement, jambes croisées dans le même sens, fine cigarette aux doigts. Elles nous regardent fixement, sans mot dire, en soufflant leur fumée vers les étoiles.

		Derrière le muret, une porte métallique s’ouvre. Une robe noir et blanc en sort. Alice. Elle porte un grand col de fourrure pour se protéger du froid. Derrière elle, Guillaume, grand sourire aux lèvres. Alice s’arrête un instant pour sortir un fume-cigarette et elle allume sa dose de tabac. La braise orange semble respirer dans l’obscurité. Guillaume me fixe d’un air satisfait.

		En voyant le neveu d’Alice, les sœurs Petrovska se lèvent précipitamment. Elle sourient de manière gênées en replaçant leur chemise. Si ces nénettes ne sont pas énamourées de ce type, je n’y connais rien !

		Tout ce beau monde est debout, immobile, chacun jouant le rôle de leur vie dans cette scène cruciale. Puis un énorme bruit rugit dans le ciel : un hélicoptère noir se pose de l’autre côté du toit du musée. Dimitri , Anikeï et le vieux buriné et se dirigent vers lui. Leurs silhouettes sombres se fondent dans la nuit.

		Alice, sensuelle, s’approche de Charles. Elle se place tout près de son corps attaché. Ses seins contre son torse. Elle rapproche le bout de sa cigarette sous ses yeux à lui, menaçant de le brûler. Mais Charles est impassible. Sa force de caractère se lit dans son regard. Et je sens qu’Alice ne supporte pas de ne pas arriver à le dominer.

		Alors Charles lui parle doucement :

		« Alice, je suis ravi de voir que tu as enfin compris que tu ne m’auras jamais plus. D’ailleurs, tu as retrouvé le petit Dimitri. Oh, vous allez si bien ensemble. Comme il doit être heureux aujourd’hui, lui qui te voulait tant à l’université. Mais il était un peu trop sombre, trop égomaniaque pour toi. On le fuyait tous, trop égoïste, trop attaché à l’argent… Félicitations, tu sais, c’est un trait d’épanouissement personnel que d’apprendre dans la vie à se contenter de moins. De plus petit.

		— Charles Delmonte, toujours si sûr de lui, toujours maître du monde. Adulé par tous et toutes. Ce n’est pas grave, Charles, je t’aurai aimée, je t’ai perdu. Mais c’est quand même moi qui vais gagner aujourd’hui. Ces étoiles sont les dernières que tu verras jamais. »

		Une pause et elle embrasse Charles sur la bouche comme elle me l’avait fait. Elle passe sa main sur son torse et descend sa main dans son pantalon.

		« Ça c’était bon, Charles. Mais c’est fini. »

		Puis, elle sort un petit sac que Charles avait attaché sous sa chemise : les diamants bleus ! Il sont dedans ! Elle sourit, puis les range dans son décolleté.

		« Quand à toi, petit garce, dit-elle en se tournant vers moi, plus besoin de contrat. Le plus simple est encore de se débarrasser de toi en même temps. D’une pierre deux coups ! »

		Louka et M. Rouquin nous poussent tous deux jusqu’au bord du bâtiment. La ville s’étend à nos pieds, et à pic en baissant le regard, des dizaines de mètres plus bas, le trottoir. Nous avons les pieds à demi dans le vide. Charles est à côté de moi et nos regards se croisent pour la dernière fois sans doute. Je sens notre amour gonfler si fort… Tout cela va s’évanouir dans l’éternité.

		Soudain, Guillaume, que je voyais tendu dans son coin, tente un sprint. Il court vers nous et agrippe Alice par les épaules pour la tirer en arrière. Il crie :

		« Non ! tu ne la tueras pas ! Emma, viens avec moi, tu seras mienne pour toujours ! »

		Alice se relève et se jette sur Guillaume. Ils se battent. Mais les sœurs Petrovska veulent Guillaume pour elles… Alors elles se lèvent, et tandis que l’une se lance dans la mêlée, l’autre court vers nous avec un couteau.

		« Toi, la fille, je te détache uniquement pour que notre homme ne te prenne pas. Toi, Delmonte, je te libère pour que tu empêches la fille de revenir vers lui. Partez vite. »

		Louka et M. Rouquin ne bronchent pas devant les ordres de la Petrovska.

		Alice et Guillaume se rendent soudain compte de ce qui se passe. Ils se ruent vers nous, tout en s’empoignant, vers le bord de l’abîme où nous nous trouvons. Ils vont se jeter sur nous ! Ils sont comme fous ! Nous allons tous tomber ! Alice et Guillaume plongent sur nous… Au dernier moment, Louka nous tire d’un grand geste, Charles et moi. Notre place restée vide, le bond d’Alice et Guillaume les envoie par-dessus le bord de l’immeuble. Ils disparaissent en un instant dans la nuit.

		Le temps se fige. Le silence se fait. Des éclairs électriques me parcourent le cerveau. J’ai la gorge qui se rétracte. Que s’est-il passé ? Est-ce pour de vrai ? Je suis en transe…

		On me tire le poignet. Charles m’emmène, ce n’est pas le moment de tarder. Dimitri et ses sbires se sont retournés et courent vers nous. Vite, Charles et moi nous prenons la main, et courons vers la porte de service. Mais Dimitri ne nous suit pas : il se dirige vers le bord du toit.

		« Alice ! »

		Les hurlements de Dimitri se perdent dans la nuit.

		« Aliiice ! ! ! »

		Pas de pause pour nous, nous dévalons les escaliers et sautons dans les ascenseurs. Aucun mot ne sort de nos bouches. Arrivés au rez-de-chaussée, nous marchons aussi calmement que possible tandis que les sirènes de la police et des pompiers se confondent. Les policiers trouveront sur Alice les diamants volés. Nous disparaissons au coin de la rue. En levant les yeux, nous voyons l’hélicoptère de Dimitri s’envoler au-dessus de la ville et s’évanouir à l’horizon.

		L’atmosphère de la rue semble totalement irréelle.

		« Charles ?

		— Oui ?

		— Serre-moi dans tes bras. »

		Il me prend contre lui.

		« Charles ?

		— Oui, Emma, je t’aime. »

		Quelques larmes coulent le long de mes joues.

		« Oui, Emma, je t’aime tant que les mots deviennent inutiles.

		— Oh Charles… »

		Je l’étreins plus fort et nous nous embrassons.

		Nous reprenons notre marche.

		« Charles ?

		— Oui ?

		— Demain est un autre jour ?

		— Emma, tous les demains seront notre jour. »

				
		Fin.
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